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Les Prairies bleues

The Deep Range : première publication in Argosy (UK), avril 1954. Autre titre en français : Berger des profondeurs.

Le concept d’élevage de baleines est une idée dont l’heure n’a pas encore sonné et je me demande si elle sonnera un jour. Ces dix dernières années, les baleines ont acquis un si haut niveau de popularité que la plupart des Européens et des Américains préféreraient manger des dog-burgers ou des cat-burgers. J’ai essayé la viande de baleine une fois, pendant la Seconde Guerre mondiale ; cela ressemblait à du bœuf plutôt coriace.

En 1957, j’ai développé cette nouvelle dans le roman éponyme1.

 

 

Il y avait un tueur en liberté sur la prairie. Une patrouille en hélico, à huit cents kilomètres au large du Groenland, avait vu le grand cadavre souiller la mer de rouge là où il roulait dans les vagues. En quelques secondes, le système d’alarme complexe avait été mis en état d’alerte. Les hommes traçaient des cercles et déplaçaient des jetons sur la carte de l’Atlantique Nord… Et Don Burley, à peine réveillé, se frottait encore les yeux tandis qu’il tombait silencieusement jusqu’au niveau des trente-cinq mètres de fond.

Le dessin des lumières vertes sur le tableau de bord était un symbole qui signifiait la sécurité. Tant que ce dessin resterait inchangé, tant qu’aucune de ces étoiles émeraude ne virerait au rouge, tout allait bien pour Don et son petit sous-marin. Air-carburant-puissance : tel était le triumvirat qui réglait sa vie. Si l’un des trois venait à manquer, il coulerait dans un cercueil d’acier vers le limon pélagique, comme Johnnie Tyndall l’avant-dernière saison. Mais il n’y avait aucune raison pour qu’ils viennent à manquer. Les accidents qu’on prévoyait n’étaient jamais ceux qui arrivaient, se dit Don pour se rassurer.

Il se pencha en avant et parla dans le micro. Sub 5 était encore suffisamment proche du vaisseau-mère pour que la radio fonctionne, mais avant longtemps il lui faudrait passer aux soniques.

— Cap, deux cent cinquante-cinq ; vitesse, cinquante nœuds ; profondeur, trente-cinq mètres ; pleine couverture sonar… Temps estimé pour arriver à la zone de l’objectif, soixante-dix minutes… J’enverrai un rapport toutes les dix minutes. C’est tout. Terminé.

L’accusé de réception, déjà affaibli par la distance, lui parvint immédiatement depuis le Herman Melville2.

— Message reçu et compris. Bonne chasse. Et les chiens ?

Don mâchonna pensivement sa lèvre inférieure. Après tout, c’était peut-être bien un boulot qu’il devrait faire tout seul. Il n’avait qu’une idée très approximative – même pas à cinquante milles près – de la position de Benj et Susan en ce moment. Ils suivraient certainement s’il leur envoyait un signal, mais ils ne pourraient pas tenir sa vitesse et il les laisserait vite derrière lui. En outre, il se dirigeait peut-être vers une meute de tueurs et la dernière chose qu’il voulait était de faire courir un danger à ses marsouins soigneusement dressés. Cela relevait du bon sens et du sens des affaires. Mais il était aussi très attaché à Susan et à Benj.

— C’est trop loin et je ne sais pas dans quoi je vais me fourrer, répondit-il. S’ils se trouvent dans la zone d’interception quand j’y serai, je les sifflerai peut-être.

L’accusé de réception du vaisseau-mère fut à peine audible et Don éteignit le poste. C’était le moment d’aller voir.

Il baissa les lumières de la cabine afin de voir l’écran du scanner plus nettement, tira les lunettes polarisantes sur ses yeux et scruta les profondeurs. C’était l’instant où Don se sentait comme un dieu, qui tenait entre ses mains un cercle de l’Atlantique de vingt milles de diamètre et plongeait son regard dans des régions encore inexplorées, à cinq mille mètres de fond. Le rayon de son inaudible et à la rotation lente fouillait le monde dans lequel il flottait, cherchant amis et ennemis dans l’éternelle obscurité, là où la lumière ne pénétrait jamais. Le motif de cris muets, trop aigus pour être entendus, même par les chauves-souris qui avaient inventé le sonar un million d’années avant l’homme, palpitait dans la nuit de l’océan. Ses faibles échos revenaient fourmiller en mouchetures bleu-vert sur l’écran.

Après des années d’habitude, Don savait lire leurs messages sans faire le moindre effort. À trois cents mètres de profondeur, s’étendant jusqu’à l’horizon submergé, il y avait la couche diffusante profonde, une nappe de vie océanique qui couvrait la moitié du monde. Cette prairie sous-marine montait et descendait avec le passage du soleil, restant toujours à la lisière de l’obscurité. Mais les ultimes profondeurs n’étaient pas l’affaire de Don. Les troupeaux qu’il gardait et les ennemis qui les dévastaient appartenaient aux niveaux supérieurs.

Don cliqua sur le commutateur du sélecteur de profondeur pour concentrer son rayon sonar sur le plan horizontal. Les échos lumineux qui montaient des abysses disparurent, mais il voyait plus nettement ce qui l’entourait ici dans les hauteurs stratosphériques de l’océan. Ce nuage rougeoyant deux milles plus loin était un banc de poissons. Il se demanda si la base était au courant et fit une entrée dans son carnet de bord. Il y avait des gros points isolés en bordure du banc : les carnivores à la poursuite du bétail, qui faisaient en sorte que la roue de la vie et de la mort, en perpétuel mouvement, ne perde jamais de son dynamisme. Mais ce conflit-là n’intéressait pas Don. Il traquait un plus gros gibier.

Sub 5 poursuivit sa route vers l’ouest, une aiguille d’acier plus rapide et plus meurtrière que toute autre créature parcourant les mers. La petite cabine, éclairée seulement par les lumières qui scintillaient sur le tableau de bord, pulsait d’énergie tandis que les turbines écartaient l’eau de chaque côté. Don jeta un coup d’œil à la carte et se demanda comment l’ennemi avait pu passer cette fois. Il y avait encore des points faibles, car clôturer les océans du monde avait été une tâche gigantesque. Les champs électriques fragiles qui se déployaient entre les générateurs éloignés de plusieurs milles ne pouvaient pas toujours tenir à distance les monstres affamés des profondeurs. Eux aussi apprenaient. Quand on ouvrait les clôtures, ils se faufilaient parfois en même temps que les baleines et faisaient des ravages avant d’être découverts.

Le récepteur longue distance bipa plaintivement et Don cliqua sur « Transcrire ». Ce n’était pas très pratique d’envoyer un texte oral par rayon ultrasonique, quelle que soit la distance, et l’usage du code était redevenu chose courante. Don n’avait jamais appris à le lire à l’oreille mais le ruban de papier qui sortit de la fente lui épargna ce souci.

 

« Hélico signale banc de 50-100 baleines se dirigeant 95° grille réf X186475 Y438034 stop Allure rapide stop Melville terminé »

 

Don commença à entrer les coordonnées sur le graphique, puis s’aperçut que ce n’était plus nécessaire. Au bord extrême de son écran, une flottille d’étoiles de faible luminosité venait d’apparaître. Il changea légèrement de cap et se dirigea droit sur le troupeau qui approchait.

L’hélico avait raison ; elles se déplaçaient vite. Don sentit monter en lui de l’excitation, car cela pouvait signifier qu’elles fuyaient et rabattaient les tueurs vers lui. Au train où elles allaient, il les rencontrerait dans cinq minutes. Il coupa les moteurs et le retour de l’eau sur la coque arrêta sa progression.

Don Burley, chevalier en armure, était assis dans son petit local faiblement éclairé, quinze mètres sous les vagues brillantes de l’Atlantique, testant ses armes en vue du combat qui l’attendait. En ces instants d’intensité dramatique avant le début de l’action, son cerveau en ébullition nourrissait souvent de tels fantasmes. Il se sentait le frère de tous les bergers qui avaient gardé leur troupeau depuis l’aube des temps. Il était David qui, au milieu des collines de Palestine, guettait les lions des montagnes prêts à fondre sur les moutons de son père. Mais, plus près dans le temps et psychologiquement plus proche, c’était les hommes qui avaient rassemblé les grands troupeaux de bétail sur les plaines nord-américaines, moins de deux siècles auparavant. Ils auraient compris son travail, même si à leurs yeux ses outils auraient tenu de la magie. Le schéma était le même ; seule l’échelle avait changé. Cela ne faisait pas une différence fondamentale si les bêtes que Don conduisait pesaient presque cent tonnes et broutaient sur les savanes infinies de la mer.

Le banc était maintenant à moins de deux milles et Don arrêta le balayage circulaire de son scanner afin de le focaliser sur le secteur devant lui. Le dessin sur l’écran se changea en éventail quand le rayon du sonar commença à osciller d’un côté à l’autre. Maintenant il pouvait compter toutes les baleines du banc et même faire une estimation de la taille de chacune.

L’œil exercé, il se mit à chercher d’éventuelles traînardes.

Don n’aurait su expliquer ce qui l’avait attiré tout de suite vers ces quatre échos à la frange sud du banc. C’est vrai qu’ils étaient un peu à part du reste, mais d’autres s’étaient fait également distancer. Quand un homme a scruté assez longtemps un écran de sonar, il acquiert un sixième sens, un pressentiment grâce auquel il peut tirer plus d’informations des taches mouvantes que la logique le permet. Instinctivement, Don se saisit de la commande qui faisait tourner les turbines. Sub 5 venait de se mettre en route quand trois coups sourds retentirent lourdement et résonnèrent dans toute la coque, comme si quelqu’un frappait à la porte et voulait entrer.

— Ah ! ça, c’est trop fort, dit Don. Comme as-tu fait pour arriver ici ?

Il ne s’embarrassa pas d’allumer les caméras de télévision. Il aurait reconnu le signal de Benj n’importe où. Les marsouins devaient se trouver aux alentours et l’avaient repéré avant même qu’il eût déclenché l’appel à la chasse. Pour la millième fois, il s’émerveilla de leur intelligence et de leur loyauté. Curieux que la nature ait joué le même tour à deux reprises : sur terre avec le chien, dans l’océan avec le marsouin. Pourquoi ces gracieux animaux marins aimaient-ils autant l’homme, à qui ils devaient si peu ? La race humaine valait peut-être quelque chose après tout, si elle pouvait inspirer un dévouement aussi désintéressé.

Depuis des siècles on savait que le marsouin était au moins aussi intelligent que le chien et pouvait obéir à des ordres verbaux tout à fait complexes. L’expérience se poursuivait encore mais si elle se soldait par une réussite, l’ancien partenariat entre berger et chien de berger trouverait un sang neuf.

Don alluma les haut-parleurs encastrés dans la coque du sous-marin et se mit à parler à son escorte. La plupart des sons qu’il émettait auraient été dépourvus de sens pour des oreilles humaines. Ils étaient le produit d’une longue recherche effectuée par les experts en psychologie animale de l’Administration mondiale de l’alimentation. Il donna ses ordres à deux reprises pour être sûr qu’ils avaient été compris, puis vérifia sur l’écran du sonar que Benj et Susan suivaient à l’arrière comme il leur avait dit de le faire.

Les quatre échos qui avaient attiré son attention étaient plus nets et plus proches maintenant et le corps du troupeau de baleines était passé devant lui en direction de l’est. Il ne craignait pas la collision. Les gros animaux, même en proie à la panique, sentaient sa présence aussi facilement qu’il pouvait détecter la leur et par des moyens similaires. Don se demanda s’il devait allumer sa balise. Ils pourraient reconnaître son schéma sonore et cela les rassurerait. Mais l’ennemi, encore inconnu, pourrait le reconnaître aussi.

Il entama son approche pour l’interception et se pencha très près de l’écran comme pour en tirer par sa simple volonté chaque bribe d’information que le scanner pouvait lui fournir. Il y avait deux échos importants un peu à l’écart et un des deux était accompagné de deux satellites plus petits. Don se demanda s’il n’était pas déjà trop tard. Mentalement, il visualisait le combat à mort qui se livrait un mille devant lui. Ces deux taches plus faibles seraient alors l’ennemi – des requins ou des orques – harcelant une baleine, tandis que l’un de ses compagnons restait dans les parages, figé de terreur, sans armes pour se défendre sinon ses formidables nageoires.

Maintenant il était presque assez près pour que la vision soit nette. La caméra de télévision dans la proue de Sub 5 scrutait l’obscurité, mais au début ne put montrer que le brouillard de plancton. Puis une forme indistincte de taille imposante commença à apparaître au centre de l’écran, accompagnée de deux individus plus petits sous elle. En s’aidant de la lumière ordinaire, Don voyait avec une plus grande précision, mais toutefois à une portée désespérément limitée, ce que les scanners du sonar lui avaient déjà révélé.

Presque tout de suite, il se rendit compte de son erreur. Les deux satellites étaient des veaux, pas des requins. C’était la première fois qu’il voyait une baleine avec des jumeaux. Bien que les naissances multiples ne fussent pas inconnues, une femelle ne pouvait nourrir que deux petits en même temps et généralement seul le plus fort survivait. Il ravala sa déception ; son erreur lui avait coûté plusieurs minutes et il lui fallait reprendre sa recherche.

Puis il entendit le martèlement frénétique sur la coque qui signifiait un danger. Il n’était pas facile d’effrayer Benj et Don lui adressa des cris de réconfort tout en faisant pivoter Sub 5 de manière que la caméra puisse continuer à sonder les eaux turgescentes. Il s’était automatiquement tourné vers la quatrième tache sur l’écran du sonar, cet écho qu’il avait pris pour une autre baleine adulte, compte tenu de sa taille. Et il vit que finalement il avait tapé au bon endroit.

— Doux Jésus ! dit-il doucement. Je n’aurais jamais pensé qu’ils pouvaient devenir aussi gros.

Il avait vu de plus gros requins auparavant, mais ils s’étaient tous avérés d’inoffensifs végétariens. Celui-là, il le voyait du premier coup d’œil, était un requin du Groenland, le tueur des mers septentrionales. Il était censé pouvoir atteindre neuf mètres de long, mais ce spécimen était plus gros que Sub 5. Il ne faisait pas moins de douze mètres du nez à la queue et, quand Don le repéra, il s’apprêtait déjà à tuer. En bon couard qu’il était, il avait lancé son attaque contre l’un des veaux.

Don appela à grands cris Benj et Susan et les vit arriver à toute allure dans son champ de vision. L’espace d’un instant, il se demanda pourquoi les marsouins nourrissaient envers les requins une haine aussi impressionnante. Puis il lâcha les commandes lorsque le pilote automatique se braqua sur la cible. Zigzaguant avec autant d’agilité que toute autre créature marine de sa taille, Sub 5 commença à se rapprocher du requin, laissant Don libre de se concentrer sur son armement.

Le tueur était si absorbé par sa proie que Benj le prit complètement au dépourvu en le percutant juste derrière l’œil gauche. Le coup avait dû être très douloureux ; un nez dur comme du fer poussé par deux cent cinquante kilos de muscles lancés à quatre-vingts kilomètres à l’heure doit être pris au sérieux même par le plus gros poisson. Le requin se tordit d’un coup de queue, le corps anormalement arqué, et Don fut presque jeté hors de son siège lorsque le sous-marin changea soudain de cap pour le suivre. Si cela continuait, il aurait du mal à utiliser son Aiguillon. Mais au moins le tueur était trop occupé maintenant pour se soucier des victimes sur lesquelles il avait jeté son dévolu.

Benj et Susan harcelaient le géant, tels des chiens mordant les talons d’un ours en colère. Ils étaient trop agiles pour être attrapés par les féroces mâchoires et Don était émerveillé par leur parfaite synchronisation. Quand l’un devait faire surface pour respirer, l’autre s’éloignait pendant une minute afin qu’ils puissent reprendre leur attaque à deux.

Il n’y avait aucun signe que le requin avait remarqué l’approche d’un adversaire beaucoup plus redoutable, et que les marsouins n’étaient qu’une distraction. Cela convenait tout à fait à Don. La prochaine action qu’il devait faire allait être difficile s’il ne pouvait maintenir son cap pendant quinze secondes au moins. À la limite, il pouvait employer les minuscules torpilles à fusées pour la mise à mort. S’il avait été seul, face à une meute de requins, il s’en serait certainement servi. Mais ce n’était pas très élégant et il connaissait une méthode bien meilleure. Il préférait la technique de la rapière à celle de la grenade à main.

À présent, il n’était qu’à quinze mètres du requin et s’en approchait à vive allure. Il n’aurait peut-être pas une autre occasion comme celle-ci. Il écrasa le bouton de lancement.

Quelque chose qui ressemblait à une raie sortit comme un obus de sous le ventre du sous-marin. Don freina son embarcation ; il n’était pas nécessaire d’aller plus près maintenant. La petite torpille en forme de flèche, de seulement soixante centimètres de diamètre, pouvait aller plus vite que son vaisseau et comblerait la distance en quelques secondes. En fonçant vers l’avant, elle dévidait un câble de contrôle très fin, comme une araignée sous-marine tissant son fil. C’était au long de ce câble que passait l’énergie qui faisait fonctionner l’Aiguillon ainsi que les signaux qui le dirigeaient vers sa cible. Don ne faisait plus attention aux commandes de Sub 5 dans ses efforts pour guider le missile sous-marin. Il réagit à son toucher si rapidement qu’il eut l’impression de mener un coursier impétueux et sensible.

Le requin vit le danger moins d’une seconde avant l’impact. La ressemblance entre l’Aiguillon et une raie ordinaire le troubla, comme l’avaient prévu les concepteurs. Avant que son petit cerveau comprenne qu’aucune raie ne se comportait de la sorte, le missile avait frappé. L’aiguille hypodermique en acier, propulsée par une cartouche explosive, traversa la peau calleuse du requin et le grand poisson fut secoué par une frénésie de terreur. Don s’éloigna rapidement, car un coup de queue l’enverrait violemment voltiger dans tous les sens comme un petit pois dans une boîte de conserve et pourrait même endommager le sous-marin. Il n’avait plus rien à faire, sinon parler dans le micro et rappeler ses marsouins.

Le tueur condamné tentait d’arquer son corps pour arracher le dard empoisonné. Don avait maintenant enroulé l’Aiguillon pour le remettre dans sa cachette, heureux d’avoir pu récupérer le missile en bon état. Il regarda sans pitié le requin succomber à la paralysie.

Ses efforts convulsifs pour survivre devenaient de plus en plus faibles. Il nageait dans tous les sens, n’importe comment, et Don dut un moment habilement s’écarter pour éviter une collision. Quand il perdit toute maîtrise de sa flottabilité, le requin mourant remonta à la surface. Don ne se soucia plus de le suivre. Cela pouvait attendre qu’il ait fini de s’occuper d’une tâche plus importante.

Il trouva la femelle et ses deux veaux à un kilomètre de là et les examina soigneusement. Ils ne portaient aucune blessure, de sorte qu’il n’était pas nécessaire de faire venir le vétérinaire dans son sous-marin biplace hautement spécialisé, qui pouvait traiter tout problème médical affectant les cétacés, des maux d’estomac à la césarienne. Don nota le numéro de la mère, inscrit juste sous ses nageoires. Les veaux, comme leur taille l’indiquait clairement, étaient de cette saison et n’avaient pas encore été marqués.

Don les observa pendant un moment. Ils n’étaient plus du tout inquiets et un coup d’œil sur le sonar montra que le banc tout entier avait cessé sa fuite paniquée. Il se demanda comment ils savaient ce qui s’était passé. On en avait beaucoup appris sur la communication entre les baleines, mais bien des choses restaient encore mystérieuses.

— J’espère que tu apprécies ce que j’ai fait pour toi, ma vieille, grommela-t-il.

Puis, en se disant que cinquante tonnes d’amour maternel inspiraient tout de même le respect, il emplit d’air ses réservoirs et fit surface.

Tout était calme, alors il ouvrit le sas d’un coup sec et sortit la tête du petit kiosque. L’eau n’était qu’à quelques centimètres de son menton et de temps en temps une vague faisait de son mieux pour le submerger. Il y avait peu de danger pour que cela arrive, car il était si bien calé dans l’écoutille qu’il constituait un bouchon très efficace.

Quinze mètres plus loin, une longue butte couleur de tuile, ressemblant à un bateau retourné, roulait à la surface. Don la regarda pensivement et se livra à des calculs mentaux. Une bête de cette taille devrait valoir une belle somme ; avec un peu de chance, il avait l’occasion de se faire un double bonus. Dans quelques minutes, il enverrait son rapport par radio, mais pour l’instant c’était agréable d’avaler l’air de l’Atlantique et de sentir le ciel ouvert au-dessus de sa tête.

Un éclair gris surgit des profondeurs et retomba à la surface avec fracas, aspergeant Don des pieds à la tête. Ce n’était que Benj et sa façon modeste d’attirer l’attention. Un instant plus tard le marsouin avait rejoint le kiosque, de sorte que Don put se baisser pour lui gratter la tête. Les grands yeux intelligents croisèrent les siens. Était-ce pure imagination, ou y avait-il au fond des yeux du marsouin une lueur d’amusement presque humaine ?

Comme toujours, Susan faisait timidement des cercles à une certaine distance, jusqu’à ce que sa jalousie l’emporte et qu’elle déloge Benj d’un coup de tête. Don distribua ses caresses avec impartialité et s’excusa parce qu’il n’avait rien à leur donner. Il décida de réparer cette omission dès qu’il reviendrait sur l’Herman Melville.

— Je vous emmènerai encore en promenade, promit-il, si vous êtes sages la prochaine fois.

Il frotta pensivement une grosse ecchymose que lui avait faite Benj dans ses ébats et se demanda s’il n’était pas en train de devenir trop vieux pour des jeux aussi rudes.

— C’est l’heure de rentrer, dit Don fermement.

Il descendit dans la cabine et claqua le portillon du kiosque. Tout d’un coup, il se rendit compte qu’il avait très faim et ferait mieux de s’occuper du petit déjeuner qu’il avait manqué. Peu d’hommes sur Terre avaient gagné plus que lui le droit de prendre leur repas du matin. Il avait sauvé pour l’humanité plus de tonnes de viande, d’huile et de lait qu’il était possible d’estimer.

Don Burley était l’heureux combattant, rentrant chez lui après une bataille que l’homme devrait toujours livrer. Il tenait à distance le spectre de la famine que les siècles précédents avaient affronté, mais qui ne menacerait plus jamais le monde maintenant que les grandes fermes de plancton cultivaient leurs millions de tonnes de protéines et que les troupeaux de baleines obéissaient à leurs nouveaux maîtres. L’homme était revenu à la mer après une éternité d’exil. Tant que les océans ne gèleraient pas, il n’aurait plus jamais faim…

Don jeta un coup d’œil au scanner tout en prenant son cap. Il sourit quand il vit les deux échos qui suivaient l’allure de la grosse tache centrale de lumière qui signalait son vaisseau.

— Restez par là, dit-il. Nous devons rester solidaires, nous autres, les mammifères.

Puis, lorsque le pilote automatique prit le relais, il se laissa aller dans son fauteuil.

Et bientôt Benj et Susan entendirent un bruit très particulier, qui montait et descendait par-dessus le vrombissement des turbines. Il filtrait à travers les parois épaisses de Sub 5 et seules les oreilles sensibles des marsouins pouvaient le détecter. Mais personne n’aurait pu espérer que les bêtes, malgré leur intelligence, comprennent pourquoi Don Burley annonçait, de sa voix franchement pas musicale, qu’il était en route pour le Dernier Rassemblement3.

 

Traduction : Denise Terrel

 

 



1. The Deep Range, roman publié en français sous le titre Les Prairies bleues, réédité dans la collection numérique « Classic » chez Bragelonne. (NdE)




2. Romancier américain (1819-1891), auteur de Moby Dick ou la Baleine blanche (Moby-Dick; or, The Whale, 1851). (NdE)




3. The Last Roundup, chanson très populaire sur les cow-boys de l’Ouest américain, écrite en 1933 par Billy Hill (1899-1940). (NdE)






OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



          



        

      

OEBPS/Fonts/OptimaLTPro-Roman.otf


OEBPS/Images/couv.jpg





OEBPS/Fonts/OptimaLTPro-Italic.otf


OEBPS/Fonts/OptimaLTStd-Bold.otf


